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Homélie du dix-huitième dimanche du temps ordinaire 

Dimanche passé, on a vu comment Jésus a multiplié les pains pour rassasier la foule qui 

l'entourait. Cette multiplication des pains, Jésus l’a faite pour montrer quelque chose de 

plus grand. De même qu’il est capable de nourrir les gens physiquement, de même il est 

capable de les nourrir intérieurement, il est capable de rassasier le besoin spirituel de 

l’être humain.  Et le besoin de nourriture il est suscité par la faim. On n’a pas souvent 

l’occasion de réfléchir à ce mécanisme physique qu’est la faim mais sans la faim quand 

saurions-nous qu’il faut se nourrir. J’aimerais aujourd’hui attirer votre attention sur ce 

phénomène pour mieux saisir l’importance que Jésus veut nous faire saisir de lui. 

Il y a un peuple qui habite ce désert. Ces gens ont du mal à vivre ; la nourriture n'est pas 

facile à trouver. Pour eux, la faim est un élément central et quotidien de la vie. Ils ont un 

vocabulaire intéressant : ils parlent de la grande faim et de la petite faim. La petite faim 

est la faim, l'absence de nourriture, tandis que la grande faim, la faim la plus 

importante, est ce qu'on pourrait appeler une faim spirituelle, l'absence de Dieu. 

Ce n'est pas difficile à comprendre. La 

faim, l'absence de nourriture, c'est 

l'estomac vide, et cela entraine la 

fatigue, la faiblesse et la douleur. 

Quand on a faim on doit manger, il n'y 

a pas de repos, pas de paix, avant 

qu'on ne se remplisse la bouche. 

Mais, si on ne le fait pas, après un 

certain temps, on s'habitue à cette privation, on ne sent plus le manque de nourriture, 

C’est comme si on s’engourdissait. C'est comme si on avait mangé, comme si on n'avait 

plus besoin de nourriture, sauf que la faiblesse et la fatigue restent. Il peut sembler que 

la faim est vaincue, parce que cela ne fait plus mal. Mais c'est parce qu'on n'est plus 



assez vivant pour souffrir, la machine du corps a déjà commencé à s'arrêter, la vie 

commence à s'éteindre. On cesse de chercher la nourriture. Il peut y avoir une sorte de 

confort dans cette condition, parce qu'on ne sent plus rien, mais en fait, c'est le 

triomphe de la faim ; on n'est pas loin de la mort. C’est l’expérience que vivent de 

millions de personnes là où la famine sévit dans le monde. 

Et ce qu’ils nomment la grande faim, la faim de Dieu, est semblable ; il s'agit d'un vide, 

d'une lassitude, d'une faiblesse. Mais ce n'est pas la faim de la nourriture. Le vide n'est 

pas dans l'estomac, mais dans la vie. La vie semble perdre de plus en plus son sens, elle 

ne nous nourrit pas. On est lassé par les tâches multiples de chaque jour, qui semblent 

de plus en plus lourdes et embêtantes. Le monde devient gris et plat, et l'existence 

devient pénible. On cherche par toutes sortes de moyens de combler ce vide et ces 

diversions font qu’on s'habitue à ce vide de sorte qu'on ne le remarque plus. Alors le 

vide semble la condition humaine naturelle, et on ne remarque pas qu'il manque 

quelque chose, on ne cherche plus. On comprend la vie et le monde comme si ses 

besoins spirituels n'existaient pas, comme si Dieu n'existait pas. Il y a une sorte de 

bonheur dans cette condition, mais c'est le bonheur de l'oubli, c'est le triomphe du vide. 

C’est ce que vivent des millions de personnes dans les pays riches comme le nôtre. 

 Il y a donc une grande ressemblance entre ces deux faims. Mais il y a aussi une 

différence importante, et c'est cette différence qu'indique Jésus. Quand on a l'estomac 

vide, on peut, si les circonstances le permettent, travailler pour se rassasier. On peut 

aller à l’épicerie, entretenir un 

potager. Par notre activité, nos 

initiatives, on peut se nourrir. Par 

contre, le vrai pain dont parle Jésus 

ne sort pas du sol, ni de l’épicerie, il 

tombe du ciel. On ne doit rien faire 

pour le produire. C'est gratuit, Dieu 

le donne. Si on veut être rassasié, il 



faut d'abord s'ouvrir à recevoir le gratuit. Quand les juifs demandent à Jésus « Que faut-

il faire pour travailler aux œuvres de Dieu ? », il répond : « L'œuvre de Dieu, c'est que 

vous croyiez en celui qu'il a envoyé ». Mais croire en Jésus c’est cesser de s'occuper de 

ce qu'il faut faire, pour ouvrir tout son être, pour se permettre de recevoir le don de 

Dieu. Nous ne sommes plus dans le domaine de l’avoir, mais dans celui de l’être. La 

première lecture dit la même chose : les cailles descendent sur camp après le coucher 

du soleil, après la fin de la journée, quand on ne travaille plus. Et la manne est déjà là le 

lendemain quand les gens se lèvent. Dieu donne dans la nuit, et la nuit est le temps de 

repos, où on ne travaille pas. 

 Dans un monde qui prône la valeur de tout ce 

qu'on achète, il n'est pas toujours facile d'être 

ouvert à recevoir le gratuit, d'accepter le fait 

que notre nourriture ne vient pas de nous-

mêmes. Il faut accepter le gratuit, et en 

reconnaître la gratuité en disant merci. C'est 

pourquoi nous nous sommes réunis 

aujourd'hui, pour recevoir à cette table le pain 

que Jésus nous donne gratuitement, et pour en rendre grâce. Ce pain c’est le don de 

Dieu pour nourrir notre intérieur, pour nourrir notre capacité d’aimer et de vivre à la 

manière de Jésus. 

 


